
IGNAZ JOSEPH PLEYEL: UN CITOYEN DU MONDE DE LA BASSE-
AUTRICHE 

ADOLF EHRENTRAUD 
 

Ignaz Pleyel était un compositeur de grand talent – ainsi qu’éditeur et facteur de pianos 
– de la seconde moitié du 18ème et du début du 19ème siècle. Il est né à Ruppersthal le 
18 juin 1757 et était ainsi un enfant de l’ère Marie Thérésienne – Josephinienne – 
Léopoldienne, avec toutes ses complications politiques, un véritable contemporain de 
Christoph Willibald Gluck (1714 – 1787), de Joseph Haydn (1732 – 1809), et de 
Wolfgang Amadé Mozart (1756 – 1791). Ses nombreuses compositions, surtout dans le 
domaine de la musique de chambre, sont notables pour leur charme, leur noblesse 
musicale agréable et la richesse en inventions thématiques. La capacité complète de 
Pleyel en temps que compositeur finit par le faire reconnaître internationalement.   
 
La lettre de Mozart du 24 avril 1784 à son père Leopold dit tout: « Ensuite sont apparus 
des quatuors par un certain Pleyel; c’est un étudiant de Joseph Haydn. Si vous ne les 
connaissez pas encore essayez de les obtenir ; cela vaut la peine. Ils sont très bien 
écrits et très agréables. Vous saurez immédiatement qui était son maître. Ce sera une 
bonne et heureuse chose pour la musique, si le moment venu Pleyel saura nous 
remplacer Haydn ». 
 
Pleyel dédia ces quatuors, ses quatuors à cordes Opus 2 (Ben. 307 – 312) de 1784, à 
son maître Haydn en signe de reconnaissance éternelle avec les mots suivants : “Sei 
quartetti composti e dedicate al celeberrimo e stimatissimo fu suo Maestro il signor 
Gius. Haydn in segno di perpetua gratitudine”. 
 
De son vivant la musique de Pleyel plût au public de St. Petersbourg à New York. En ce 
temps il n’était aucun musicien qui ne se sentait pas inspiré par son œuvre,  aucun 
pays où ses compositions étaient inconnues, et aucun éditeur dont la richesse n’était 
pas augmentée par Pleyel.  
 
Le fait qu’il était apprécié est prouvé par les nombreux articles de journaux et de revues 
de son époque. Dans le catalogue thématique de Rita Benton on peut lire que de la vie 
de Pleyel ses compositions circulaient dans quelques 2000 éditions par 250 maisons 
d’édition de quelques 50 villes de l’Europe et de l’Amérique du Nord. Parmi les éditeurs 
les plus connus on retrouve: Artaria, Clementi, Forster, Hoffmeister, Hummel, Longman, 
Naderman, et Schott. Sans aucun doute il était le compositeur le plus souvent joué vers 
1800, comme on peut se rendre compte à partir des programmes des salles de concert 
les plus connues de l’Europe.   
  
En 1776, lorsque Pleyel étudiait sous Haydn, Christoph Willibald Gluck lui donna le 
conseil suivant: « Jeune ami, maintenant que vous avez appris à mettre des notes sur 
papier, il ne vous reste plus qu’à apprendre comment en effacer quelques unes ». 1 
 
 
Adolf Ehrentraud est le président de la Société Int. Ignaz Joseph Pleyel à Ruppersthal, l’auteur et le directeur de la pièce de théâtre 
documentaire sur Pleyel Le fils oublié de notre patrie, pour 60 acteurs, chœur et orchestre.  



 

 
“Die Fee Urgèle” (La fée Urgèle), première mondiale sur scène de l’opéra de la jeunesse de Pleyel, 
à Kleinwetzdorf en 2001 
 
 
 
Les racines en Basse-Autriche 
 
Le sort voulut que le jour même que l’impératrice Marie Thérèse, dans une lettre de 
félicitations au Maréchal Daun, appelait “le jour de naissance de la monarchie” à cause 
de la victoire où 54000 autrichiens commandés par Daun vainquirent 33000 prussiens 
sous le commandement de Frédéric le Grand, Ignaz Joseph Pleyel vit la lumière du 
jour. Dans le registre de naissances de Ruppersthal on trouve une inscription pour le 18 
juin 1757 qu’Ignatius Josephus Pleyl, le fils de l’instituteur du village, sacristain et maître 
de chorale Martin Pleyl et de son épouse Anna Theresia était né; il fut baptisé le jour 
même sous le nom d’Ignatius Josephus Pleyl dans l’église de la paroisse de 
Ruppersthal par le Père Jankenberger. 
 
Le futur compositeur grandit dans des conditions de pauvreté. Néanmoins son père, 
pédagogiquement ambitieux, reconnut déjà le talent musical exceptionnel de son fils 
pendant l’enfance de celui-ci. L’aide d’un mécène, le conte hongrois Ladislaus Erdödy 
(1746 – 1786), permit au garçon d’être d’abord formé par Johann Baptist Wanhal (1739 
– 1813), et d’obtenir ensuite de 1772 à 1777 une éducation rigoureuse sous Franz 
Joseph Haydn. Pendant ses années d’apprentissage Pleyel vécut aux frais du conte 



avec Haydn, qui était au service du Prince Esterhazy à Eisenstadt et à Esterháza 
(Fertöd). 
 

Durant cette période Pleyel écrivit l’opéra de 
marionnettes Die Fee Urgèle, oder Was den Damen 
gefällt (La fée Urgèle, ou Ce qui Plait aux Dames). 
Cette œuvre charmante de sa jeunesse, une petite 
« flûte magique », aida Pleyel sur le chemin vers le 
monde musical. Suivant la première en novembre de 
1776 dans le magnifique théâtre de marionnettes 
d’Esterháza, cette pièce eut aussi du succès dans le 
Théâtre National de Vienne. 
 
Peu après Pleyel montra son talent précoce avec une 
symphonie en do mineur (Ben. 121) pour cordes, 2 
hautbois, 2 cornes, 2 trompettes et timbales, une 
symphonie en la majeur (Ben. 122) pour cordes, 
hautbois et cornes, et le concert de violoncelle en do 
majeur, (Ben. 108). Peu de temps avant, le conte 
Erdödy, un grand amateur des arts, avait nommé son 
protégé âgé de vingt ans comme chef de son orchestre 
de virtuoses à Presbourg (aujourd’hui Bratislava en 
Slovaquie), en lui donnant aussi la possibilité 
d‘entreprendre plusieurs voyages d’éducation musicale 
en Italie. 
 

 
Composé en 1776 par un jeune de 19 ans 
 
 
Visites éducationnelles en Italie 
 
Dans la terre promise de la musique des contacts importants furent noués avec de 
grands artistes, tels les personnages les plus importants de l’opéra napolitaine du 18ème 
siècle tardif, Giovanni Paisiello (1740 – 1816) et Domenico Cimarosa (1749 – 1804); il 
était ami avec les compositeurs et étudiants de violon de Tartini, Pietro Nardini (1722 – 
1793) et Gaetano Pugnani (1731 – 1798). Il rencontra et apprit à apprécier les sopranes 
mâles bien connus Gasparo Pacchierotti (1740 – 1821), Gaetano Gudagni (1725 – 
1792 et Luigi Marchesi (1755 – 1829). Pleyel eut la chance de rencontrer Ferdinand IV, 
le roi de Naples (1751 – 1825), qui était marié avec une fille de l’impératrice Marie 
Thérèse, Marie Caroline (1752 – 1814). L’œuvre de commande de Pleyel, l’opéra 
Ifigenia in Aulide, fut un grand succès, étant joué 19 fois. La première eut lieu le jour de 
fête du roi Ferdinand le 30 mai au Teatro San Carlo. La composition démontre les 
multiples facettes du talent de Pleyel. Malgré le succès de cette œuvre elle reposa 
durant 220 ans dans les archives de Naples. La Société Internationale Ignaz Joseph 
Pleyel redécouvrit pour le monde musical cette « dramma per musica », la transcrivit et 
la fit traduire, et la joua six fois en août 2005 comme sa contribution à l’Exposition 



Provinciale de la Basse-Autriche ; Die Fee Urgèle avait déjà été jouée sur scène de 
façon similaire en 2001.  
 
L’Italie n’était pas seulement un catalyseur important pour le développement musical de 
Pleyel ; c’était aussi un terrain d’essai pour son talent. Ses compositions étaient très 
appréciées par les italiens. L’article de journal suivant2 nous en donne une indication 
importante: « Il y a peu de temps nous avons eu le plaisir de voir ici et de rencontrer 
l’excellent étudiant de Haydn, Monsieur Pleyel […] Il est jeune, plein de fougue et un 
compositeur de grande habilité; néanmoins plein de modestie et très agréable dans son 
comportement […] Il joua pour nous quelques-uns de ses quatuors et trios, qui sont très 
excellents et originaux. Pourtant, rien ne dépasse ses quintettes pour deux violons, 
deux violes et la basse. Un d’eux, en fa mineur, est véritablement un chef-d’œuvre. 
Quelle chanson, quelle harmonie s’y trouvent ».  
 
 
Maître de chapelle à Strasbourg 
 
En 1783 Pleyel fut nommé maître de chapelle assistant sur la recommandation du 
Prince Louis de Rohan (1734 – 1804); le 13 septembre 1789, à la mort de son 
prédécesseur Franz Xaver Richter (1709 – 1789), il atteignit le rang de Maître de 
Chapelle de la Cathédrale. Pleyel écrivit un nombre impressionnant de compositions de 
musique sacrée, qui malheureusement furent perdues au cours d’une incendie dans la 
cathédrale. Les années de Pleyel à Strasbourg de 1785 à 1789 étaient ses plus 
fructueuses. L’étudiant de Haydn devint la force motrice des « Concerts des amateurs à 
la Salle du Miroir »: son collègue du Temple Neuf de Strasbourg, Johann Philipp 
Schönfeld (1742 – 1790), dirigea les « Concerts Moresse », de son côté Pleyel dirigeait 
ses concerts dans la Salle des Miroirs. Ces activités demandaient le talent multifaciel 
d’un musicien exceptionnel, que Pleyel possédait sans aucun doute.  
 
Le 22 janvier 1788 il épousa Françoise Gabrielle Ignacia Lefebvre, la fille d’un tapissier 
et fabricant d’étoffe. Leur premier enfant, Joseph Etienne Camille, est né le 18 
décembre 1788. Depuis l’année révolutionnaire de 1789 la situation à Strasbourg 
devenait désagréable. En septembre de 1791 Pleyel composa l’Hymne à la Liberté pour 
la proclamation cérémonielle d’une nouvelle constitution à Strasbourg. On peut à peine 
s’imaginer ses effets musicaux: dès le lendemain cette hymne gallo germanique avait 
traversé le Rhin. Le texte provint de l’ami de Pleyel, Claude Joseph Rouget de Lisle, qui 
sept mois plus tard, suivant la déclaration de guerre contre l’Autriche, composa la 
musique et écrivit le texte de l’hymne plus tard appelée la Marseillaise. 
 
 
Succès des concerts à Londres 
 
Le 15 janvier 1791 Pleyel perdit sa position comme Maître de Chapelle de la 
Cathédrale, alors que les bonnets des Jacobins flottaient sur les flèches des églises. 
Alors que la situation politique en France jetait une ombre sur les activités musicales de 
Pleyel, la vie des concerts à Londres, où l’ancien maître de Pleyel, Haydn, s’était rendu, 



était en plein essor. Quand le Prince Nicolas Joseph Esterhazy, appelé le Splendide 
(1714 – 1790), qui avait fait de sa résidence d’été à Esterháza le « Versailles 
hongrois », mourut, son fils Anton plaça Haydn en pension avec la somme de 1000 plus 
400 florins. Sans doute Haydn aurait pu survivre avec ce revenu, quand on pense que 
le maître d’école de Ruppersthal était obligé de survivre avec ses maigres 196 florins, 
augmentés de quelques revenus en nature. L’impresario Salomon, né à Bonn en 1745, 
apprit la mort du prince, se rendit en toute hâte à Vienne, engagea Haydn pour toute 
une saison et l’accompagna à Londres le 2 janvier 1791. 
 
Bien que Mozart avertit Haydn avant son départ: « Tu ne parles pas la langue 
anglaise », Haydn répondit avec: « Oh, le monde tout entier comprend ma langue ». A 
cette époque l’étudiant favori d’Haydn n’était plus un inconnu: aux concerts à Oxford en 
juillet 1791 qui accompagnaient la remise à Haydn du titre académique « Doctor in 
musica honoris causa », chose arrangée par Charles Burney, le programme contenait 
deux concertanti et un quatuor de Pleyel. Pleyel accepta aussi avec plaisir une 
invitation de Wilhelm Cramer pour ses « Professional Concerts »: il voyagea à Londres 
le 15 décembre 1791 avec son élève Jacob Philipp Pfeffinger. Là il devait être présenté 
comme concurrent de son maître Haydn (qui dirigeait les « Salomon Concerts »), et au 
cours de ces concerts de la haute société présenta douze de ses propres symphonies.  
 
Des articles de journal désagréables, tels celui du 5 février 1792 publié dans le 
« Gazetteer », pouvaient être trouvés à Londres: « L’ancien maître est déjà trop faible 
et incapable de produire quoi que ce soit de neuf. Il est vidé depuis longtemps et doit se 
répéter par manque d’esprit inventif. Nous nous voyons ainsi obligés de faire venir son 
élève Ignaz J. Pleyel à Londres. Haydn lâche la corde. En réalité ce magnifique 
compositeur n’est qu’un joueur médiocre. Il est peut-être capable de diriger à partir d’un 

piano, mais nous ne l’avons jamais 
entendu loué en temps que chef 
d’orchestre. Son élève Pleyel a peut-être 
moins de connaissances, mais ses 
œuvres sont plus élégantes et agréables, 
et offrent plus souvent des mélodies. Il 
est pour cela un compositeur bien plus 
populaire ».  
 
Grâce à la bonne entente entre les deux 
musiciens ce plan échoua. Les activités 
musicales des deux à Londres 
procédèrent sans encombres. Les lettres 
d’Haydn démontrent la haute estime dans 
laquelle il tenait Pleyel, et quels soucis il 
se faisait d’être dépassé par son ancien 
élève: « […] Pourtant, je crois que cela 
sera bientôt une alliance, car mon crédit 
est construit trop solidement. A son 
arrivée Pleyel s’est montré si modeste 



qu’il a regagné mon amour; nous sommes souvent ensemble, et ceci l’honore, puisqu’il 
sait comment honorer le père. Nous nous partagerons également la gloire et chacun 
rentrera content chez lui ». (Lettre **) 
 
 
Publié par Pleyel 
 
Mozart sur Pleyel: « Les quatuors sont très bien écrits et très agréables. Vous 
saurez immédiatement qui était son maître [Haydn] ». 
 
Le 15 février 1792 on lisait dans le « Times »: « La symphonie de Pleyel à la fin de son 
premier acte confirma l’opinion générale concernant ses grands talents comme 
compositeur ».  L’étudiant d’Haydn ouvrit la série des concerts le 13 février 1792 avec 
une œuvre de son maître, et donna son dernier concert le 14 mai 1792, partant chez lui 
en Alsace deux jours après. 
 
 
Entre les fronts des intérêts politiques 
 
Avec l’argent gagné à Londres Pleyel put s’acheter le domaine d’Ittenweiler au nord-
ouest de Strasbourg, sur les contreforts orientaux des Vosges près de Dorlisheim à St. 
Pierre. Haydn, avec ses revenus de Londres, acheta sa maison à Mariahilf / 
Gumpendorf, qu’occupe aujourd’hui un beau Musée Haydn et devant laquelle 
Napoléon, lors de l’occupation de Vienne en 1809, plaça une garde d’honneur par 
respect du maître.  

 
Pendant le séjour de Pleyel à 
Londres la qualité de la vie 
musicale à Strasbourg s’était 
dégradée. Les salles de concert 
dans lesquelles eurent lieu les 
concerts fameux avec la musique 
de Pleyel étaient devenues des 
arènes pour des rencontres 
politiques. Avec le retour de Pleyel 
chez sa famille, de nouvelles 
craintes se formèrent. A cause de 
son origine étrangère et son 
association antérieure avec le 
clergé, il fut soupçonné d’être un 
« dangereux aristocrate ». Il fut 
arrêté, et sous une étroite garde 
militaire il composa la cantate 
longue de huit heures La 
Révolution du 10 août ou le Tocsin 
allégorique, qui lui évita sans doute 
d’être guillotiné en France, mais qui 



mena à une interdiction de se rendre dans sa patrie autrichienne, où on l’oublia bientôt, 
étant devenu “persona non grata”. En 1796 son nom figura sur une liste d’honneur des 
compositeurs qui avaient  propagé la gloire de la révolution française grâce à leurs 
compositions.  
 
Composé par Pleyel 
 
Déjà dans les années 80 du 18ème siècle (se trouvant encore à Presbourg) Pleyel avait 
joué avec l’idée qu’il serait une bonne chose de devenir « […] éditeur et distributeur » 
de ses propres œuvres. Le journal Pressburger Zeitung écrivit: « Une piraterie sans 
conscience et des éditions corrompues de mes œuvres m’ont jusqu’ici entièrement 
dérobé des fruits de mon travail. Des manuscrits d’origines diverses ont été rassemblés 
et combinés, et […] ont été imprimés […] sans ma connaissance. […] Ces 
circonstances déplorables m’ont poussé à devenir actif dans l’avenir comme mon 
propre éditeur et distributeur ».   
 
 
Editeur à Paris… 
 
Avec l’encouragement de sa famille Pleyel décida finalement de devenir son propre 
éditeur. Il vendit son domaine de campagne et se rendit à Paris avec sa famille au 
printemps de 1795. Maintenant la musique classique viennoise sonnait au cœur de 
Paris. Une fois de plus le maître de Ruppersthal posait une pierre de fondation, cette 
fois pour les « Concerts olympiques », qui jouiraient plus tard d’une grande popularité. 
En 1797 il fondit avec son beau-frère Jean Daniel Schäffer la maison d’édition « Chez 
Pleyel » dans la Rue Neuve des Petits-Champs. Durant son existence cette société 

publia quelques 4000 pièces de musique. Pleyel imprima non seulement 
les œuvres de son maître Haydn mais aussi celles de ses 
contemporains, comme Beethoven, Mozart, Hummel et Onslow; surtout 
il s’efforça de faire connaître l’œuvre de Boccherini. 
 
En 1801 Pleyel publia la « Collection complette [sic!] des quatuors 
d’Haydn, dédiée au Premier Consul Bonaparte ». La première édition 
engloba 80 quatuors à cordes, ensuite un supplément avec deux autres, 
et finalement encore un. Parmi les actions pionnières de la maison 
d’édition de Pleyel était l’invention de la partition de poche, dans la série 
appelée “Bibliothèque musicale”, qui commença en 1802 avec l’édition 
de quatre symphonies d’Haydn, suivi de dix éditions avec les quatuors à 
cordes de celui-ci. Par la suite Haydn écrivit à Pleyel, avec l’inclusion de 
ce qui suit: « Je vous suis très reconnaissant pour l’édition 
exceptionnellement belle des quatuors, que vous m’avez envoyé par le 
biais de Herr Pichl: à cause de leur belle gravure, du papier – et le fait 
qu’elles sont si exactes – et de leur apparence générale, on se 
souviendra toujours de vous pour cela ». L’année 1797 est aussi 
considérée comme la date de fondation d’un nouveau système 
d’enseignement de piano appelé « Nouvelle Méthode de Pianoforte, 

Nouveau sur CD / DVD 



 
contenant les principes du doigté », qu’il publia ensemble avec le pianiste connu à 
l’époque Jan Ladislaus Dussek (1760 – 1812). 
 
En 1805 le compositeur, âgé de 48 ans, reçut finalement la permission de visiter son 
pays natal, l’Autriche; il était accompagné par son fils de seize ans et demi, Camille, qui 
décrivit ses impressions de Vienne dans une lettre à sa mère. Camille put voir le maître 
de son père, Haydn, et eut l’opportunité d’entendre Beethoven au piano. La description 
du jeu de piano de Beethoven est particulièrement intéressante. Camille considéra  le 
jeu de Beethoven comme « […] non libre d’erreurs […] »; plus loin il écrivit qu’ « on ne 
peut pas être compositeur et joueur en même temps ». 
 
 
 
… et fondateur de la manufacture de pianos mondialement connue  
 
En 1807 Pleyel augmenta l’étendue de ses affaires avec la manufacture de pianos « La 
Maison Pleyel ». Avec l’aide d’Etienne-Nicholas Méhul et de Jean Henri Pape 
l’entreprise du fondateur prospéra rapidement. Les pianos de Pleyel, avec leur 
mécanique anglaise, étaient hautement appréciés, en particulier par les compositeurs 
de l’ère romantique, comme Chopin, et plus tard Rubinstein, Grieg ou Cortot. D’une 
lettre de Pleyel à son fils Camille il apparaît qu’en 1808 il avait déjà produit cinquante 
pianos; en 1834 mille pianos quittèrent la manufacture. Le fils aîné de Pleyel apprit la 
manufacture de pianos à Londres, puis dans l’entreprise de son père; il rejoignit la 
société en 1815 et la prit en main en 1824. 
 



 
Pleyel Père et Fils: manufacture de maître de pianos par fabrication industrielle, à partir de Paris 
vers le monde entier, depuis 1807  
 
Camille Pleyel fut succédé par Auguste Wolff (1821 – 1887), un virtuose du piano et 
professeur au conservatoire de Paris, puis par Gustave Lyon (1857 – 1936), qui mena 
l’entreprise jusqu’en 1930. A cette époque quelques 1500 familles dépendaient de la 
société de pianos « Pleyel ». La manufacture de pianos fut acquise en 2000 par Hubert 
Martigny. 
 
En janvier 1830 Pleyel, qui s’était retiré sur son domaine de campagne près de Paris 
après avoir passé l’entreprise à son fils Camille, voyagea avec son fils à Paris pour 
donner un concert de bénéfice pour la famille d’un musicien nécessiteux. La crème de 
la société parisienne y assista et le concert était considéré comme un des plus beaux 
entendus jusqu’alors; il devint la cause pour instituer la « Salle Pleyel » dans la rue 
Cadet. Chopin fit ses débuts dans les salons de Pleyel le 20 mars 1832; l’attraction du 
programme était une composition par Frédéric Kalkbrenner demandant six pianos. En 
décembre 1839 eut lieu le déménagement vers un centre de concerts plus grand dans 
la rue Rochechouart, lors de l’ouverture duquel une pièce nécessitant huit pianos fut 
jouée. Depuis le 18 octobre 1927 ce point de repère musical bien connu de Paris se 
trouve dans la rue du Faubourg Saint-Honoré 252. Depuis le 13 septembre 2006, la 
salle de concerts qui porte le nom du compositeur de Ruppersthal rayonne de nouveau, 
avec une acoustique améliorée.  
 



Quand l’anglais Sir Arthur Faulkner visita Pleyel dans son domaine de campagne – à 
cette époque Pleyel était un vieillard aux cheveux blancs – et le sujet de la conversation 
mena à Haydn, les yeux de Pleyel brillèrent, et plein de fougue il s’écria: « Haydn était 
notre père à tous. Lui et Mozart régnaient sur tout le génie de leur ère. C’étaient les 
derniers maîtres à sentir, et à faire sentir les autres, que le but de la musique n’est autre 
que de toucher le cœur ».4 
 

En 1830 Pleyel, déjà bien âgé, était 
troublé par la courte mais turbulente 
révolution de juillet 1830. Le 5 avril 1831 il 
put encore assister au mariage de Camille 
et de Marie Félicité Denise (née Moke), 
l’ancienne fiancée de Berlioz et une des 
pianistes les plus connues de son époque. 
Mais sa santé détériora rapidement, et 
après une maladie de trois mois il 
s’éteignit à Paris le 14 novembre 1831, à 
l’age de 74 ans.  Ignaz Joseph Pleyel 
trouva son dernier repos au cimetière du 
Père-Lachaise à Paris, à côté d’autres 
personnalités importantes, comme 
Chopin, dans un tombeau d’honneur. 
Depuis quelques années une inscription 
sur la base de la colonne commémorative 
de la tombe annonce qu’Ignace Pleyel est 
né à « Ruppersthal / Autriche ». Il nous a 
laissé une œuvre considérable: 41 
symphonies, six symphonies 
concertantes, huit concerts de solistes, un 
nonet, des octuors, un septuor, des 
sextuors, 17 quintettes, 85 quatuors, 64 
trios, 64 duos, des pièces pour soliste, 
deux opéras, des lieder, des cantates et 
de la musique sacrée.  

La « Salle Pleyel » à  Paris, 2006 
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